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LETTRES _OTJYERTES

A M. Joseph. JPruûhomme
Monsieur,

Je viens d'apprendre par le plus grand des
hasards que l'on doit célébrer en 1929 le cen-
tième, anniversaire de votre naissance. Je
m'empresse de vous la souhaiter bonne et heu-
reuse, selon l'expression consacrée (dont il sepourrait que vous fussiez l'inventeur vous en
avez fabriqué de'plus pittoresques), et j'espère
que je n'arrive ni trop tard, ni, ce qui serait
plus ridicule, trop tôt.. Pardonnez moi
j'ignore le mois et le quantième de votre ve-
nue en ce monde; mais qu'importe ?

Lorsque l'on atteint ce beau chiffre de cent,
c'est bien le moins que l'on soit centenaire
!&oute l'année. Moi-même, qui vous parle, ou
(plutôt qui vous écris, j'ai eu deux fois l'in-
signe lb.oh.neur de représenter l'Académie
française aux cérémonies du centenaire d'Ed-

anond About, la première fois dans la biblio-
fthèque de l'Ecole normale,. le 25 février 1928,.seconde fois dans les bois légers de Saverne,|îe 14 octobre.

É, Il ne me reste plus qu'une chose à vous dc-
•mande,r, monsieur. Je vous en conjure, net>ous croyez pas obligé de me dire « Com-
Qment ? C'est aujourd'hui ma fête ? Je l'avaisi complètement oublié. » Cette phrase, qui merappelle mon enfance bourgeoise, me donne
? is-ur les nerfs.
|; Si vous' aviez oublié, monsieur, d'autres se^souvenaient.Dans les familles, on prend soin

"Me noter les dates des dieux lares et des ascen-
Mdants ou des collatéraux qui demeurent, cha-
} (que fois qu'environ Noël on inaugure un nou-Ibvel agenda. La République des Lettres a toutyd'une famille, même les mauvais sentiments,
Iles rancunes et les impatiences. Certains de|nos confrères, ensemble ordonnés et curieux,
tiennent à jour les fiches d'identité, les livres
?jde raison des héros de roman, singulièrement
Jie ceux que l'on appelle des types. Je ne^crains pas 'd'offenser votre modestie en vous

.•
disant que vous êtes, un type. Vous le savez
Ibiten.

Ce que peut-être vous ne savez pas, et je
sme fais une joie de vous en instruire, c'est que
jvous êtes le type du type, je veux dire que l'on
:aie saurait, dans toutes les galeries de la litté-
rature universelle, rencontrer un type qui le

J'soit au point où vous l'êtes, et plus rigoureu-
f isement conforme à la définition même du
s. type. Je vois que vous dressez vos grandesjj oreilles velues et que vous ne m'entendez pas
¡-bien: je m'explique.

Un personnage ordinaire de roman ne doit
iS'être et son caractère qu'à l'auteur qui l'a
jeréé; un type est le fruit d'une collaboration
p 'auteur livre un monstre, à qui ses contem-
f iporains donnent une première forme provi-
î;jsoire, et que la postérité, par la suite, ne ces-
1 sera de défigurer et de transfigurer. Pour que
tees opérations soient, possibles, il ne faut pas
;que le monstre ait les traits fort accusés, il

faut, qu'il ressemble à ces poupées de chiffons,
Ses seules avec quoi les enfants puissent jouer,
parce qu'elles ont assez figure humaine pour
jsollkiter leur imagination, mais point assez
Ide réalité pour empêcher leur fantaisie. Eh
bien, monsieur, mais ne vous fâchez pas,
jvous étiez étrangement pareil à une poupée
jde chiffons, quand vous êtes sorti des mains
'd'Henri Monnier.

Porel disait un jour à l'un de ses auteurs
ïavoris qui venait de lui lire une pièce

Crois-moi, tu ne feras jamais rien de ton
Jeune premier. C'est un être falot et sans ver-
tèbres, qui s'en va dans une fumée en boitant.

Vous étiez falot et sans vertèbres, monsieur.
[Vous vous en alliez dans une fumée en boi-
jtant. Cent ans ont passé vous voila droit
comme un i, et je me plais à reconnaître que
votre visage est buriné. Les générations nou-
-velles ont fait pour vous mieux encore elles
yous ont réhabilité, exalté. *Votre naissance
iûÇ: dérisoire, votre centenair8,J,es{.uae, apo-,
tthéOse. -'i; . ''• "v

Abel Hermant.

i .J.® DU JOURi,I
f; M. Daladier à Bergerac
r La fédération radicale socialiste de la Dordo-
gne réunissait en congrès, hier, à Bergerac,
quinze cents délégués venus de tous les points
du •département. M. Yvon Delbos, député, ancien
ininistre, réélu président de cette fédération, diri-
geait les travaux, entouré des membres du bu-
reau, parmi: lesquels on remarquait MM. Georges
Bonnet et Faugère, députés.

M. Edouard Daladier, président du comité exé-
cutif, arrivé à Bergerac dans la matinée, a exhorta
les délégués à mener le bon combat répu-
blicain pendant. la campagne électorale qui s'ou-
vre pour une nouvelle conquête des municipa-
lités.

Au banquet. qui a clos les travaux du congrès,
:M. Edouard Daladier a prononcé un grand dis-
cours politique afin de mettre en lumière les
dangers dont, à son avis, la réaction -menace lés
institutions républicaineset la nécessité. de « réa-
Jiaer la République, de reprendre ce grand mou-
vement d'action démocratique et de justice so-
ciale qui, aux heures troubles de a crise. natio-
naliste, assura au ministère de défense républi-
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A L'ACADÉMIE NATiONAi-E DE MUSIQUE
c l'Eventail de Jeanne >, ballet en un acte de
MM. Maurice Ravel, P.-O. Ferroud, Jacques Ibert,
Roland-Manuel, M. Delannoy, Albert Roussel, Darius
Milhaud, F. Poulenc, G. Auric, Florent Schmitt.

AU THÉÂTRE DES CHAMPS-ELYSÉES Repré-
sentations du Théâtre des Piccoli a la Pie voleuse
(la

« Gazza Ladra >) ou ta Servantede Palaiseau »,
mélodrame en trois actes et quatre tableaux de Ghe-
rardini, d'après Caignez et Daubigny, musique de
Rossini,

!A LA GAITÉ-LYRIQUE Si j'étais roi », opéra-
comiqueen trois actes et quatre tableaux par Den-
nery et Brésil, musique d'Adolphe Adam.

Lassé par le grand drame lyrique, dont la
lenteur est chaque jour plus contraire à nos
mœurs vives, le public actuel se plaît main-
jenani aux spectacles brefs; rapides et naïfs..
Les habitués de l'Opéra eux-mêmes sont pris
[k cette manie. L'Académie nationale de niu-
sique vient de monter un petit divertissement,
l'Eventail de Jeanne, écrit pour des enfants et
jdansé par les enfants du corps de ballet. Ce
mince ouvrage, qui en d'autres circonstances
jeût semblé introduit mal à propos dans le vaste
cadre du palais Garnier, a été aux nues.

Il n'y a ni plan, ni action dans ce puéril
'Eventail de Jeanne. Dix musiciens, d'ailleurs
:poiables vt pleins de mérites, se sont "associés
pour le fabriquer en riant. Ils ont élaboré l'in-
nocent divertissement pour flatter le caprice
d'une femme du monde qui a des fantaisies
d'ingénue, de millionnaire et de raffinée.
L'Eventail de Jeanne a été créé il y a près
de deux ans dans un salon. On ne lui eût pas
supposé, malgré ses agréments, le, brillant
destin qui lui est brusquement ouvert. Voici
que l'Académie nationale de musique elle-
même, tout à coup désachalandée,s'en empare,
comme si toute oeuvre importante manquait ou
ne pouvait plus intéresser son auditoire blasé.
J'imagine que le directeur de l'Opéra n'y atta-
chait pas grand intérêt. Il avait négligé d'in-
viter la- critique à ïa première représenktio.n.

caine l'appui enthousiaste des classes laborieu-
ses »..

Parlant dé la majorité de droite formée auPalais-Bourbon,grâce à la tactique communiste,
Ma. montré certains éléments de cette majorité
gémissant dans les'couloirs, mais votant régu-
lièrement avec cette même droite « dont ils dé-
noncent secrètement les prétentions intoléra-
bles »,

Quant au gouvernement, a-t-il déclaré, je ne dirai
pas qu'il pratique à son tour la fameuse politique du
chien crevé au fil de l'eau, mais qu'il flotte mollement
sur le dos en priant le ciel qu'il n'y ait point de tem-pêtes.

C'est, pourquoi le bilan de la première année de la
législature traduit une totale impuissance. Insensible
à la crise économique qui paraît à l'horizon, à la dé-
tresse des classes laborieuses accablées d'impôts et
rançonnées aussi bien par le mercantilisme que par le
lise, indifférente au déficit grandissant de la balance
commerciale, aux difficultés où se débat l'agriculture
comme à l'inquiétude de l'industrie, cette majorité s'est
révélée incapable de toute action vigoureuse de réforme.

Elle n'a jusqu'ici témoigné sa sollicitude qu'à l'en-
seignement congréganiste que les autorisations accor-
dées à. diverses associationsmissionnaires ont en réalité
pour but de rassurer contre toute application de loi
laique. Elle ne s'est intéressée qu'à rouvrir l'ére des
batailles religieuses et à prendre à son compte les ana-
thèmes lancés une fois de plus par le Vatican contre là
séparation des Eglises et de l'Etat et contre la neutra-
lité religieuse de l'école, véritables garanties de la li-
berté do conscience.

Le président du parti radical socialiste a fait
ensuite allusion aux projets de concentration
républicaine que poursuivent certains militants
d'autres partis, et notamment les « jeunes »• de
l'Alliance démocratique

Elle (la coooentraUoîi) n'a pas encore iiéussi à gagner
Dijon, si j'e<n orois le récit qui nous fut fait de ce
fameux congrès de l'Alliance démocratique, où une pe-
tite minorité courageuse et tenace ne put dominer
Tarage qui accueillit -sa proposition, pourtant .fort mo-
dérée, de tendre largement mie main aux radicaux sans
fermer complètement l'autre aux cléricaux et aux na-
tionalistes. Gela parut une trahison, on lui reprocha, avec
véhémence d'être composée de saxons, de renégats et
pour tout dire d'aintiipomearistes.

L'AilManoedémocratique n'a plus une idée commune
avec celle que présidait Cornât et qui soutint fidèle-
ment Waldeok-Rousseau et Combes. Son programme
est celui de M. Louis Marin et dé la Fédération dite
républicaine avec laquelle elle se glorifie d'être en colla-
boration permanente.

Quant à l'idée qui fut émise au congrès do Dijon
d'une collaborationdu 'radicalisme à da sainte-alliance
formée sous le prétexte de combattre le soci&ilisme,en
réalité pour livrer la République au capitalisme, préve-
nom tout de suite ces messieurs qu'aucun .de nous ne
songe à renier son idéal et à trahir son drapeau.

Fidèles a la doctrine exprimée avec tant de force en
pleine clarté au congrès d'Angers comme aux décisions
prises par Je groupe' parlementaire du parti, nous refu-
sons tOttt-e participation, de quelque 'ordre qu-e ce soit,
nous refusons également nos votes 'à tout gouverne-
ment dont la composition, le programme et les actes
traduisent la volonté, de pratiquer sous le prétexte de
concorde républicaine une politique nettement orientée
contre les républicains de doctrine et d'action.

Affirmant ensuite aveo force que rien ne serait
plus déplorable pour son partis que de renoncer
à son action vigoureuse et tenace en faveur de
ses propres idées, 'l'orateur a ajouté

Notre devoir est de continuer à .'tes défendre, comme
nous' l'avons déjà fuit dans tous les débats parlemen-
taires, au besoin de provoquer à leur sujet ces débats
eux-mêmes, dont le retentisserai-ent, comme lé prouvent.
de *rès nombreux témoignages, est considérable dans
ic pays.

Laissons le gouvernement poursuivre avec le Vatican
des conversations qui ne sont fructueuses que pour
oalui-ci, qui reçoit tout et ne donne rien. Laissons le
chef de l'Alliance démocratique multiplierses attaques
contre -les radicaux et de vénérable 'M. Butier voler au
secours de l'évêqu-e de Strasbourg.

Laissons M. Ma?in poursuivre ;sa campagne et dé-
noncer aujourd'hui avec violence les mesures aux-
quelles il s'est associé hier comme ministre de l'union
nationale. Continuonsnotre effort de propagande. Long-
tomps, nous fûmes menacés d'un glissement de nos
militants vers des partis voisins. Ce mouvement a été
enrayé. C'est vers ^otre parti fortement uni que se
dirigent désormais, au témoignage de l'immense majo-
rité de nos fédérations, des républicains de plus en
plus nombreux qui considèrent que Je «radicalismeest 4a
doctrine qui répond Je mieux aux nécessites du temps
présent.

Enfin, 'M. Edouard Daladier a conclu en dï-
sant

Accroître ia .production .etjes richesses, stimialer et,"~q.G~9itr('¡f::P.l'95ltJR~¡?!1souiëüi~nt~ "ùât dareé,d
protéger lMpargàe,J non "seulement -(par' "uîi large ,M&gt"ë-
vement des valeurs .mobilièresv aaïjourd'lîul surtaxées,
mais par la réforme de notre législationsur les sociétés
anonymes, procéder aux dégrèvements massifs sans les-
quels la fiscalité de la confiance, abusivement prolon-
gée en maintenant à un niveau excessif le taux de
•rangent à long terme, finira par ruiner notre activité
économique et déséquilibrer le budget, tel est l'effort
que nous devons poursuivre sans répit.

De même, Il faut reprendre l'œuvre des réformes
sociales dont nos amis ont tracé le plan avec tant de
bonheur dans un récent débat qui, grâce à eux, fit hon-
neur à notre parti.

A da politique fiscale d'inertie, à la. politique sociale
d'immobiilité du gouvernement et de sa majorité, a
leurs, complaisances envers ila réaction, opposons sans
faiblir notre politique de progrès social et de rénovalioa
nationale.

Le congrès
de la Ligue des droits de l'homme

La seconde journée du congrès de la Ligue des
droits de l'homme qui! se tient actuellement à
Rennes, été entièrement réservée à la discussion
de la question inscrite à l'ordre'du jour l'or-
ganisation de la pais, pas tout à fait cependant,
puisque la séance du matin et celle de l'après-
midi furent séparées par un, banquet qui se pro-
longea pendant plus de trois heures d'horloge,
banquet durant lequel la paix cessa d'être 3a
préoccupation primordiale des ligueurs qui s'in-

Cela explique et excuse le' retard que j'ai mis
à vous instruire du succès qu'a remporté l'ou-
vrage. M. Rouché ne doit pas encore être re-
venu de. sa surprise. Les vieux spectateurs
s'engouent de cette œuvrette plus que les jeu-
nes gens et les gamins. Ils s'en nourrissent
comme de plaisirs dérobés. On n'en attendait
pas un tel miracle.

A l'Opéra des Champs-Elysées, les mêmes,
manifestations de puérilité nous attendent. De-
puis trois mois, les cinq cents marionnettes du
Théâtre des Piccoli font les délices des hom-
mes de tout âge. Mais pendant qu'à l'Opéra les
petites ballerines dansent un divertissement
conçu pour des enfants, les poupées articulées
de l'avenue Montaigne nous restituent un mé-
lodrame de Rossini qui a cent douze ans d'exis-
tence. Les fantoches de M. Vittorio Podrecea
sont si alertes et si plaisants, ils se, mettent ci-
bien en situation dans l'intrigue ridicule et for-
cée développée par Rossini, que, pour un peu,
on regretterait qu'une autre œuvre lyrique flé-
trie par le temps, Si j'étais roi, ne soit pas in-
terprétée à ia Gaîté-Lyrique par des pupazzi.

Mais revenons à l'Éventail de Jeanne, et cor.-
sidérons-le sur toutes ses facettes et par tou-
tes ses branches. Ainsi que je l'ai dit, on n'y
découvre pas d'intrigue. C'est une succession de
danses menues et gentilles. La chorégraphie
en a été établie avec des traits d'application
malicieuse par Mlles Yvonne Franck et Alice
Bourgat. Le décor de MM. Pierre Legrain et
René Moulaert est d'une plantation rudimen-
taire. Deux colonnes de métal entourent un
plateau surélevé sur la scène. Un mur de mar-
bre, au-dessus duquel pendent, deux grosses
étoiles d'or, ne laisse qu'une sortie dans un pan
coupé par où entrent et repartent tous les mi-
nuscules personnages du divertissement. Les
danseuses juvéniles sont habillées de robes
rayées suc lesquellesMlle Marie Laurencin s'est
amusée à épingler quelques nœuds de rubans
colorés.
Cet Eventail de Jeanne est des plus dispa-

rates. Sur chaque lame, d'une grandeur inégale,
ont été jetés à la diable des dessins mélodiques
et harmoniques contradictoires et opposables.
Les branches n'en ont pas même été rivées.
Une esquisse de danse qui veut' être enfantine
a été piquée de guingois sur chaque feuille.
Les rapports entre ces ébauches sont fort éloi-
gnés. Les musiciens chargés de collaborerà ce
chasse-mouches n'ont songé à fixer leur sen-
timent et leurs sensations qu'avec leur tempé-
rament particulier. Personne n'a voulu pren-
dre le soin d'établir un semblant de liaison en-
tre ces inspirations ennemies. S'il est vrai
qu'on puisse transposer les vibrations sonores
en vibrations colorées, selon la théorie de Scria-
bine, et si l'on arrive à traduire par corres-
pondances exactes les phrases musicales en
valeurs visuelles, on s'apercevra que l'Eventail
de Jeanne est fait d'une étrange bariolage.

M. Mjaniee Ravel a illustré la première lamo

téressèrent alors beaucoup plus à la question de
la daïcité et à l'organisation de la lutte qu'ils veu-
.lent entreprendre contre les congrégations.'

La séance du matin est présidée par M. Len-
grand, président de la fédération de l'Aisne, qu'as-
sistaient, comme vice-présidents, MM. Petit et
Klemzinski. La parole est au rapporteur, M. Pru-
dhommeau, membre du comité central. Dans son
rapport, M. Prudhommeau examine les différents
moyens dont disposent les peuples pour suppri-
mer ce criime la guerre. Pour l'orateur, il faut
que la sécurité s'appuie sur des pactes qui don-
neront confiance aux peuples. En terminant, le
rapporteur conclut à la nécessité du désarmement
général par étapes.

Avec M. Félicien Challaye, c'est la thèse des
extrémistes qui va être évoquée. -M..Challaye
estime que les propositions du comité central
sont trop timorées, et il en présente qui
sont, certes, plus énergiques la grève générale
simultanée de tous les peuples intéressés par un
conflit; l'objection de conscience, la grève géné-
rale nationale aussi. M. Challaye se rallie au pro-jet Litviinof, qui préconise le désarmement com-
plet et immédiat, puis il rend hommage à M. Marc
Sangnter, qui! va entreprendre, dans un prochain
avenir, à travers la France entière une croisade
en faveur de la paix, et il regrette que la Ligue
n'ait pas eu cette initiative.

C'est à M. Maurice Viollette, député de Dreux,
que revient de répondre le premier à cette pre-mière critique adressée à la majorité du comité
central dont il fait partie et dont s'est séparé M.
Challaye, M. Viollette va soulever le tumulte. Il
soutient, en effet, avec une certaine crânerie, de-
vant une assemblée, qui ne paraît pas disposée à
entendresemblable discours, que toute guerre n'est
pas injuste et que « lorsqu'on fait partie d'une
communauté nationale; lorsqu'on profite des lois
d'un pays et que l'on jouit de la protection de ces
lois, il n'est pas permis de refuser de défen-
dre cette communauté, sii elle se trouve attaquée.
Penser autrement, s'écrie M. Viallette, ce serait
n'être pas Français ».

L'oratejir, qui a provoqué le tumulte, va ra-
mener le calme et provoquer les applaudisse-
ments. Il indique maintenant ce qu'il faut faire
pour lutter avec succès contre la guerre et orga-niser la paix. « Ce qu'il faut faire, dit le député
d'Eure-et-Loir, c'est apaiser les rivalités éco-
nomiques et atteindre ce but faire que les inté-
rêts des nations soient si liés les uns aux autres
que la ruine d'un pays entraînerait la ruine de
1 autre. Alors,, et alors seulement, la guerre seradevenue impossible. » Après différentes inter-
ventions pour ou contre la motion du comité
central, interventions qui sont l'œuvre de MM.
Fournier, des Alpes-Maritimes; Marius Moutet,
député de la Drôme, et de Mlle Williams, da
Paris, la séance est levée.

C'est l'heure du banquet. Assistance nombreuse.
A la table d'honneur M. Grumbach, député de
Mulhouse, est venu se joindre aux congressistes.
Six discours la question de l'organisation de la
paix n'en fournit point le thème. Les six ora-teurs M1\I. Kantzer, président, de la fédération
d'Ille-ët-Vilaine;Bahon, maire de Rennes; Moutet
Lafont, Grumbach et Victor Basch évoquent le
souvenir de l'affaire Dreyfus et parlent de dé-
fense laïque. Tour a tour, ils attaquent le gou-vernement et s'élèvent contre 'le retour des con-
grégations.

A 16 heures, les congressistes quittent la salle
du banquet pour reprendre leurs travaux. On
reprend de nouveau la question do la paix, c'est
M. Démons,1 de la fédération de l'Aude, qui pré-
side. De nombreux orateurs se succèdent à la
tribune qui poursuivent la lutte de doctrine en-gagée le matin. M:M. Reynier, de l'Ardôche; Val-
fort, de la Seine; Guitton, de Paramé; le docteur
Massé, de Paris; Charpentier, de la fédérati'on de
Seine-et-Oi'se, qui prétend notamment livrer la
France désarmée à la cupidité des nations con-quérantes, et qui ne verrait aucun inconvénient
par exemple à ce que, Américains ou Anglais
viennent demain s'installer chez nous; Jean Bon,
de Paris, qui dit la pauvreté de notre armée fran-
çaise en face de l'armée allemande, et qui estime
que la légitime défense doit jouer en faveur des
peuples comme elle joue en faveur des individus;
M. 'Lucien-Victor Meunier, de Bordeaux, qui n'a
paS grande confiance dans l'armée internationale,
préconisée par M. Paul-Boncour, et qui! se dé-
clare partisan résolu du rapprochement franco-
allemand Emile Kahn, enfin, qui', comme M.
Maurice Viollettft déchaînera le tumulte parcequ'il dira aux ligueurs quelques sévères véritéset qui se déclarera pour la motion du comité cen-tral.

A la fin de la s-éance, le congrès, sur la pro-position de M. Grumbaeh, adopte un ordre du jourde bataille contre le gouvernement et contre les
congrégations. La discussion continuera aujour-d'hui.; 'J,

Une statue du maréchal Foch
à Beauvais

L'initiative est prise d'élever au maréchal Foch
une statue à Beauvais, dans la ville même où
« l'acte de Beauvais » lui conféra, le 3 avril 1918,
le commandement en chef des armées alliées, où
il tint. à ce titre, son premier grand quartier gé-
néral.
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Les congrès universitaires

LES PROFESSEURSD'ÉDUCATION PHYSIQUE
Réuni en congrès, le syndicat national des pro-fesseurs d'éducation physique de l'enseignement

secondaire a entendu un rapport de M. Cormon-
tagne, insistant sur ce fait que le régitae instauré
par les instructions officielles du 3 août 1928 « nesaurait améliorer le développement physique et la
santé des enfants tant que des réformes profondes
n'auront pas été introduites dans l'organisation
matérielle et pédagogique de cet enseignement
Le congrès a demandé que l'organisation de l'édu-
cation physique soit préparée par une commis-
sion composée de représentants de l'administra-
tion, du 'Syndicat des professeurs de l'enseigne-

de l'Eventail de Jeanne. Son court prélude est,
comme le dit finement M. Roland-Manueldans
l'étude pénétrante qu'il a consacrée à M. Mau-
rice Ravel, « une fanfare lilliputienne qui
commence comme une sonnerie de trompes
d'insectes pour -finir dans le style du Crépus-
cule des dieux ». M. Maurice Ravel semble s'être
complu, dans cette page, à rapprocher des tons
aussi éloignés que possible. Au milieu du mor-
ceau, il a même trouvé une indication inédite
pour guider l'interprétation du pianiste. Il a
fait graver au-dessus de la portée ces mots
loagneramente. Les appels de trompette aux-
quels s'applique ce néologisme audacieux et
peut-être ironique n'exigeaient pas sans doute
une étiquette aussi ambitieuse. C'est dans )a
mise en place et l'instrumentation merveilleu-
ses plutôt que dans l'imagination de la musique
qu'on reconnaît la marque de là personnalité
absorbante de M. Maurice Ravel.

Les deux. morceaux qui suivent semblent
avoir été écrits en hommage au même Mau-
rice Ravel. Le premier, de M. P.-O. Ferroud,
rappelle avec discrétion le fox-tro'tt de l'Enfant
et les sortilèges. C'est une petite marchp mo-
derne et allègrement polytonale. Le second est
une valse de M. Jacques Ibert où il y a comme
un écho de la Valse ravellienne. Mais ici nous
nous trouvons en présence d'un musicien qui,
à une science "consommée, joint d'exception-
nels dons de nature. Cette valse de M. Jacques
Ibert, écrite sur des motifs ordinaires, est
construite le plus classiquement 'du monde.
Toutefois elle est parée des ornements les plus
récents et qui ne nuisent en rien à sa parfaitestructure.

La Canarie, de M. Roland-Manuelest pleine
d'intelligence, de goût et de rêv.erie. Sous sa
grâce puérile elle dégage un obsédant parfum
ancien. M. Marcel Delannoy a voulu, dirait-
on, se laver du reproche d'ignorance technique
qu'on lui à fait lors de l'apparition de son
Poirier de. Misère à l'Opéra-Comique. Il a
donné à sa Bourrée une forme traditionnelle,
tout en l'imprégnant d'un vague charma fau-
réen. Sa page, très contrapontique,est conduite
et poussée avec des soins de « premier prix ».

On sait que la Sarabande est une danse lente
et majestueuse. M. Albert Roussel, qui a tant
de noblesse dans sa nature, a traité un thème
de Sarabande d'une manière à la fois subtile
et dégagée. C'est un thaumaturge qui jongle
industrieusement, puissamment, avec les no-
tes. Il s'annonce toujours par quelque chose
de large et de frappant.

La Polka de M. Darius Milhaud est bissée à
chaque représentation. Le musicien n'y a pas
mis trop de neuf pour réussir si fort. Jamais
il ne s'est montré plus simple, plus populaire.
Sa Polka est une sorte de cancan que la 'Gou-
lue eût pu danser il y a une quarantaine d'an-
nées.. Mais dans sa rondeur, sa pauvreté fa-
milière, cette Polka a des échappées et des

j accents.d'Emmanuel .Chabner.

ment physique, des associations de parents d'é-
lèves et des chefs d'établissements; qu'il soit
constitué un service d'inspection de l'éducatioa
physique, assuré par des inspecteurs choisis au
concours parmi les professeurs en exercice.

LE DEVOIR SOCIAL
a

Pour les «pâlots» de la « ]8atefAelie>
et de l'apprentissage

Monsieur le directeur,
A la manière des cinéastes, je voudrais pré-

ciser aujourd'hui par deux « gros plans » la
vue d'ensemble que j'essayais de vous donner
l'autre jour. Il s'agissait, vous vous en sou-
venez, de cette multiplicitéde moyens joyeu-
ses caravanes d'écoliers, alertes équipes do
scouts, colonies de « moins de vingt ans » re-
crutées 'par les 'sociétés d'originaires, par les
chambres syndicales, par les patronages pa-
roissiaux, ces centres d'accueil, de jeux et
de repos qui ne sont parfois que de sommai-
res .baraques ou même de simples tentes au
long d'une plage ou au milieu d'une sapi-
nière de montagne, mais qui parfois aussi sont
de très confortables villas et même d'authen-
tiques châteaux de la -vieille France que
nombre d'oeuvres, d'associations et de groupe»
divers ont su trouver et organiser en ces der-
nières années, surtout depuis la guerre, pour
procurer aux enfants et aux adolescents des
grandes villes la salubre, stimulante, vivifiante
réaction de quelques semaines vécues en pleine
nature. L'annuelle envolée vers le soleil, Pair
pur et la vie libre, cette évasion qui jadis sem-
blait n'être qu'une fantaisie somptuaire, une
aimable façon de « tuer le temps » à l'usage
des gens qui ont des loisirs trop longs dont ils
ne savent que faire, finira, dans un proche
avenir, par être admise et pratiquée comme
une, indispensable loi de l'hygiène. J'ai tenté
de montrer aussi le magnifique pouvoir qu'elle
a d'élargir les horizons de l'esprit, de dissiper
maints préjugés, d'aérer les cerveaux et d'af-
fermir les caractères comme elle fortifie les
muscles et assainit les poumons. Je vous ai
dit, par exemple, comment elle aide chaque
année des centaines de petits Alsaciens a
mieux connaître la France, tandis que, par
l'heureux développement des colonies d'échan-
ges internationaux, de jeunes Français de l'in-
térieur vont s'initier à la compréhensiondp.s

pays anglo-saxons;et voire de l'Allemagne.Qij, pour que cette mode qui peut ainsi
sadapter à tous les goûts, à toutes les for-
mes du désir d'apprendre, à toutes les condi-
tions sociales, à tous les états de santé et à
tous les âges de la jeunesse, puisse s'étendre
comme il est souhaitable et entrer tout à fait
dans les mœurs, il suffit désormais que les au-
torités, les personnalités ou les groupes qui
sont en mesure d'en favoriser la propagation
sachent bien commentils pourront le faire sans
risquer de trop graves mécomptes. Le souve-
nir de certains accidents douloureux est en-
core pour eux motif d'hésitation. Il faut qu'in
trouvent.dans la connaissance et dans l'imita-
tion de méthodes qui ont fait leurs preuves
d'efficacité un guide pour eux-mêmes et un
apaisement à l'inquiétude qui parfois retient
encore les familles. Parmi ces modèles, j'en
vois deux qui méritent spécialement d'être in-
diqués à leur attention celui de l' « OEuv.e
parisienne des colonies maternelles sco-
laires » (1) et celui de l' « Association pour
le développement des œuvres sociales dans
les industries métallurgiques et mécaniques
de la région parisienne » (2). Ici comme là, ils
pourront observer des types d'organisations
dont l'entreprise a exigé pas mal de hardiesse
et dont la réussite, due à une exacte et réa-
liste vision des difficultés, s'avère complète.

II existe à Paris 160 écoles maternelles, fré-
qUentées par près de 40,000 malheureux mô-
mes, garçons et filles, dont les plus « grands »
n'ont pas encore sept ans, et dont les plus
j^upes, en qnt, moins de,. trois. Inutile,, n'est-ce
pas; ;que je vous décrive ce milieu? Il ne s'est
pas modifié, ou à peine, depuis l'époque où
Frapié et Poulbot, celui-ci illustrant le livre de
celui-là, en ont tracé la physionomie avec une
si lucide et miséricordieuse pitié. « Tous ces
enfants étaient de l'espèce chétive, de l'huma-
nité, miséreuse. L'aspect peuple était saisis-
sant un ensemble de figures pâlotes, pro-
pres, mais pas fraîches. On sentait la chair
creuse, la substance inférieure. Les che-
veux mêmes paraissaient communs et fanés.
Ce n'était pas seulement l'enfance et sa fragi-
lité, ce n'était pas seulement le mystère des
existences commençantes qui m'inquiétait,
c'était la notion pénétrante de la pauvreté.
Tous ces enfants formaient une seule race
usée, dénuée, et l'habillement uniforme, ta-
bliers disgracieux, chaussettes mal tirées, sou-
liers mal lacés, reproduisait l'aspect miteux et
déteint du quartier. » Plus que n'importe
quels autres enfants, tous ces petits étiolés,
anémiés, rachitiques, intoxiqués depuis leur
naissance par l'atmosphère du taudis et du
trottoir, héritiers souvent d'un sang appauvri ou
vicié, auraient besoin, chaque été, du grand

(1) Siège social, 29, rue Maroadet, Paris; trésorerie,
8, rue Boursier, Colombes.

(2) Siège social, 106, rue Lauriston (Passy 17-83
et 85).

La Pastourelle de M. Francis Poulenc est
également empreinte d'une grande simplicité.
Aucune recherche harmonique ou contrapon-
tique. Cela a l'air d'un pastiche délicatement
languissant et borné. On n'y discerne certes
pas la fureur de briller en particulier. On en
garde, néanmoins, une impression de'fine mu-
sicalité.

De son côté, M. Georges Auric nous présenta
un Rondeau d'une coupe nettement populaire.
Même dans ses premières sonates, Beethoven
s'attachait,à varier la forme de ses rondeaux.
M. Auric répète sans changement ses quatre
refrains et jette sur le papier ses trois couplets
comme ils lui viennent, sans aucun désir de
se singulariser.

M. Florent Schmitt ferme le cortège par une
li'ermessc-valsè de tournure viennoise, de
construction impeccable, de supériorité aisée.
On y retrouve sa force savante, sa discipline,
son abatage, sa tactique de grand manœuvrier.
Ce qu'on remarque surtout dans les passages
dus à MM. Milhaud, Poulenc, Auric et même
Delannoy, ce dernier avec plus d'ingénio-
sité, c'est un parti pris d'unité tonale. On
dirait que ces jeunes compositeurs ont voulu
nous prouver qu'ils étaient capables de com-
poser dans un même ton. On prévoit, facile-
ment,- infailliblement, les étapes par où ils vont
nous conduire. Les critiques, qui ne savaient
jamais avec eux dans quel ton ils se trouvaient,
ne leur feront plus le grief d'errer sans à au-
cun moment vouloir paraître fixés. Enfin, on
est frappé par l'orchestration si experte, si in-
tell.igènte, si bien parée à la dernière mode, des
musiciens qui ont collaboré à l'Eventail de
Jeanne. On ne saurait qu'admirer les mains
fines, diligentes et sûres de tous ces éventail-
listes.

Cet ouvrage puéril est naturellement inter-
prète par les enfants du corps de ballet de
l'Opéra. Une seule « grande », pourtant Mlle
Marcelle Bourgat, qui exécute d'un hispa-
nisme accompli la Sarabande de M. Albert
Roussel. Mlle Tamara Toumanowa fait office,
en la circonstance,d'étoile. Elle n'est paraît-il,
âgée que de dix ans. On dirait un colibri. Elle
a déjà une virtuosité pétulante. Elle sourit
comme Mlle Joséphine Baker, à qui elle res-
semble. Elle fait des mines et nous accable de
ses agaceries. Elle est gaie, légère, élastique,
infatigable, déjà maîtresse de l'espace ainsi
qu'une première danseuse. Mlles, C. Schwarz et
0. Joyeux ne lui sont peut-être pas inférieures.
Mais elles ont moins d'occasions de paraître
à leur avantage. Mlles Goullouand, F.,Gir, un
garçonnet, M. Storms, et les élevés des classes
enfantines de l'Opéra sont tantôt agiles et rer
muants, tantôt boudeurs, inexpressifs, avec des
yeux brouillés de sommeil. Aux heures où se
joue l'Eventail de Jeanne à l'Opéra, il serait
grand temps de les coucher. Il est vrai qu'après

bain de soleil et d'air vierge que la famille est
rarement en situation de leur procurer. Mais
précisément leur âge et leur débilité même les
font exclure, pour trop de bonnes raisons, des
colonies de vacances!

Eh bien, les directrices des écoles mater-
nelles se sont groupées, associées, cotisées.
Elles ont tiré des plans, réuni des ressources,
conquis des sympathies. Elles ont constitué un
bureau dont quelques-unes d'entre elles, Mme
Bonavoine, Mme Chovelon, Mlle Nouhaui,
Mlle Beauparlant, partagent la direction avec
des hommes tels que M. Drucker, maire du
8e arrondissement, le colonel de Courcy, le
docteur Jules Renault, de l'académie de méde-
cine, un comité de propagande où militent
plusieurs des plus notoires personnalités du
Paris bienfaisant, Mme Chocarne, Mme Max-
Getting, Mme David-Weill. Elles ont acquis
un domaine à Dammartin-en-Goële,en Seine-
et-Marne, la spacieuse villa de Gesvrcs qu'en-
tourent une prairie et un parc de deux bec-
tares. Elles ont enfin prévu qu'elles dispose-
raient d'un budget annuel d'environ 190,000
francs. Comme bien vous pensez, tout cela n'a
pas été obtenu sans peine, et l'effort n'est pas
achevé. Les subventions officielles des caisses
des écoles, de la ville et de l'Etat fournissent
à peu près 80,000 francs. Quant au reste, plus
d'une centaine de mille francs, il faut le tirer,
chaque année, de quelqu'une de ces formules
qu'on croirait usées et dont la charité parvient
toujours à renouveler la magique puissance.
Mais l' « OEuvre parisienne des colonies ma-
ternelles » a la satisfaction de pouvoir offrir
gratuitement, tous les étés, huit semaines
d'heureuse villégiature et de soins reconsti-
tuants à trois cents de ces petits dont beaucoup
n'avaient jamais pris le train et ne connais-
saient, en fait de campagne, que la Cour de
leur école ou tout au plus le square de leur
quartier.

Je vous ai annoncé une organisation mo-
dèle. Voyez comment celle-ci a été conçue
pour son but si spécial, de façon à accomplir
le maximum de bien dans les conditions les
plus équitables et avec le minimum de danger.
300 places pour 38,000 ou 39,000 enfants, c'est
bien peu encore. Du moins convient-il qu'elles
soient attribuées au mieux et .que toutes les
écoles en aient leur part, si insuffisante soit-
elle par rapport à leurs besoins chaque
arrondissement est représenté à l'OEuvre par
deux déléguées qui informent les directrices
des Maternelles du nombre d'enfants qu'elles
pourront présenter pour la colonie aucune
désignation n'est prononcée en dehors des di-
rectrices. Il faut éviter le surpeuplement, pré-
venir' les contagions, les épidémies les en-
fants sont envoyés à Dammartin en cinq séries
de soixante; chaque fois qu'une série rentre à
Paris, la suivante n'est mise en route qu'après
une semaine consacréeau lessivage à fond et à
la désinfectionde la maison; l'enfant ne reçoit
sa feuille d'admission qu'après une double
visite médicale certifiant qu'il n'est atteint
d'aucune maladie transmissible il ne doit
apporter ni linge ni vêtements de rechange,
car pendant son séjour à la colonie il sera
« un petit rose », habillé entièrement par
l'OEuvre suivant les exigences de la tempéra-
ture, et les effets avec lesquels il est venu lui
seront rendus, lavés, raccommodés et quelque-
fois remplacés, ,1e jour du départ. Pour éviter
les risques d'accidents, les enfants, d'ail-
leurs assurés par les soins de l'OEuvre sont
conduits à la colonie et en sont ramenés par
des directrices; ils n'occupent les étages de la
maison que durant la nuit; tout le jour, ils
sont au rez-de-chaussée,et le plus possible en
plein air. Ils ne sortent jamais de la propriété,
entièrement entourée de murs. Enfin, on les
soigne suralimentation rationnelle, bain tiède
chaque matin, hygiène de la bouche, du nez;
des oreilles, etc. Mais, surtout, on les éveille et
on les anime en les amusant, en leur appre-
nant à jouer. C'est même le seul enseignement
permis par le règlement Mais n'est-ce pas,
après tout, le plus nécessaire, pour ces mio-
ches dont les yeux se sont si tôt ouverts sur
les tristesses et les laideurs et qui ont déjà eu
tant de. ^ais,pnf.de:.(.leurerr; 5asjanf;,s./ie.j.sa\;Q,ir.
rire .VY: '' ;•

Dé cette entreprise menée à bien par le bon
cœur obstiné de quelques institutrices, passons
maintenant à celle que poursuit, sur le ter-
rain corporatif, en obéissant au même souci
de régénération de la race par une reprise pé-
riodique de contact avec la nature, une puis-
sance « le groupe des industries métallur-
giques, mécaniques et connexes de la région
parisienne ». Cet important consortium réunit
1,050 établissements qui emploient plus de
2.20,000 ouvriers et apprentis, dont 12,000 envi-
ron ont de treize à vingt ans. Il a résolu de
faciliter à cette jeunesse, depuis son entrée. à
l'usine jusqu'à son départ pour le régiment,
« l'effort de rééducation physique que rendent
opportun les conditions modernes de l'exis-
tence et du travail dans l'agglomération pari-
sienne ». A cet effet, il a constitué parmi ses
membres une « association pour le dévelop-
pement des œuvres sociales » que dirigent M.
Pierre Richemond, président de l'Union des
industries métallurgiques et minières, et le
baron Petiet, président de la chambre syndi-
cale des constructeurs d'automobiles. Le pro-
gramme, largement compris comme vous
allez voir, comporte d'abord la création de cen-
tres de camping susceptibles d'être utilisés en

le dîner dix grandes personnes musiciennes
ont, tracé des croquis si cocasses, plissé des

cocottes en papier si drolatiques que les bam-
bins de l'Opéra, distraits, ne songent plus à
aller au. lit. Schumann. Moussorgski, Claude
Debussy et déjà MM. Maurice Ravel et Flo-
rent Schmitt avaient imaginé de réjouir par
des musiques exquises les enfants. N'est-ce pas
d'un fier exemple ?

Je me demande si l'Eventail de Jeanne n'au-
rait pas gagné à être interprété par des ma-
rionnettes.Les petits acteurs de bois de M. Po-
drecca sont réellement plus grands que les
frêles élèves de l'Opéra.. Ils sont parés comme
des idoles. Ils marchent les jambes un peu
molles, effleurant à peine la terre. Ils ont le
rein souple. Ils ouvrent largement la bouche,
comme des chanteurs professionnels.Détachés
de notre fatale pesanteur, ils sautillent et s'en-
volent dans l'air avec plus de légèreté encore
que les acrobates et les chorégraphes.Ils l'em-
portent sur toute la ligne sur leurs petits col-
lègues en chair et en os. Et eux, du moins, nous
jouent un drame lyrique d'autrefois, des plus
sérieux, si sérieux et si vieillot qu'il nous
semble à présent comique:

Ecoutez plutôt. Ninetta Villabella est au ser-
vice d'un riche fermier de Palaiseau, Fabrizio
Vingradito. Elle aime le fils de la maison, Gian-
netto, qui revient du service. Lucia Vingradito
voudrait s'opposer au mariage des jeunes
gens. Fernando Villabella, le père de Ninetta,
a déserté pour venir voir sa fille. Il n'a gardéde sa fortune passée qu'un couvert d'argent. Il
demande à sa fille de le vendre au colporteur
Isacco. Une pie s'échappe de sa cage et vole
dans le même moment un couvert d'argent au
fermier Fabrizio Vingradito. Ce couvert, porte
les mêmes initiales que celles de Fernando Vil-
labella. La jeune fille est aussitôt accusée d'a-
voir dérobé une pièce de l'argenterie de ses
maîtres. Or, à cette époque, les vols de domes-
tiques étaient punis de mort. '.Malgré le témoi-
gnage de son père, qui avoue qu'il a "déserté,
Ninetta est condamnée à la peine capitale par
des juges implacables. Elle est traînée sur le
lieu du supplice. Mais un jeune valet, Pippo,
à qui la pie a soustrait ses économies, décou-
vre le clocher où l'oiseau pilleur recèle le cou-
vert absent. Ninetta est justifiée. Elle épou-
sera Giannetto, qui n'a pas cessé de l'aimer.

Ce mélodrame,aujourd'hui ridicule, taché de
rouille et de vert-de-gris, a enthousiasmé une
génération. Ses auteurs, Caignez et Daubigny,
passaient en 1807 pour des dramaturges pleins
d'art et de sagacité. Le succès de la Pie vo-
leuse les enrichit, ainsi que le directeur de théâ-
tre, Saint-Romain. Après avoir donné en 1810
le Barbier 'dé Séville, en 1817 Rossini fit re-
présenter, à la Scala de Milan, une adaptation
lyrique de la Pie voleuse. Stendhal, qui assis-
lait à là première représentation, délirait pro-
premeiit d'admiraiipn.La Gazza ladra fut jouée

hiver comme centres de repos, ensuite la cons-
truction, à Paris, d'un centre comprenant pis-
cine, salles de sport, bibliothèque, cinéma, ser-
vice d'assistance médicale et sociale, etc., et
qui sera complété par des stades dans la ban-
lieue. Un premier camp, le « centre de cam-
ping André-Patey », situé dans les monts du
Jura, près de Brénod, a reçu en août-septem-
bre 1928 plus de 1,500 jeunes ouvriers, et una
« fête des campeurs », organisée il y a quel.
ques jours par l'association au grand amphi-
théâtre de la Sorbonne, annonce que le mou-
vement s'amplifiera encore cet été. L'ouverture
d'un second camp, dans le sud de la France,
est dès maintenant prévue.

Le centre de camping de Brénod occupe une
petite colline verdoyante, aimablement boisée,
qui domine le village. Un bâtiment solide et
spacieux abrite les services généraux du camp,
bureaux, économat, cuisines, réfectoire, salle
de réunion et de correspondance. Deux autres,
plus petites, font office de salle de douches et
d'infirmerie. Un peu plus loin, sur une prai-
rie en pente d'où vous avez la vue admirable de
la vallée d'Hauteville et du Mont-Blanc, des
tentes disposées en éventail. C'est là que, par
groupes de huit, dans des lits confortables,cou-i
chent les campeurs. Ils sont 350, venus pour
dix jours. Pour 4 fr. 50 par jour, ils ont droit
aux trois repas et au goûter, y compris le quart
de vin à midi et le,soir, et le café du dimanche.
Les excursions,fêtes, jeux, exercices de culture
physique, etc., sont entièrement gratuits au-i
cuns faux frais. Voilà pour l'organisation ma-
térielle. A regarder d'un point de vue plus
élevé, il apparaît que deux idées directrices ré-
gissent la vie au camp initiation à la liberté,
« liaison sociale ». Seules les heures des repas
et de l'extinction des feux sont imposées. Toute
latitude est laissée aux jeunes gens de se disT
traire et de se reposer comme ils l'entendent.
Leçons et exercices de culture physique, com-i
pétitions sportives sur deux stades parfaite-
ment aménagés, séances récréatives,cinéma,
excursions, etc., tout cela est simplement in-
diqué par un programme affiché chaque ma-,
tin, et en profite qui veut. Les groupes se for-
ment librement, par affinités naturelles, et déa
cident à leur guise de l'emploi de leur temps.

Quant à la «liaison sociale», l'association em-
prunte, pour indiquer la façon dont elle la con-
çoit, cette définition de Lucien Romier « Si
l'objet extérieur du dévouement social est d'oïl-.
vrir le plus largement possible aux hommes les
bénéfices du progrès matériel, son objet esseni
tiel est bien d'animer leur rapprochement
matériel par une amitié morale. » En fait, la
direction du camping demande à un certain
nombre d'élèves des grandes écoles, Polytech-
nique, Centrale, Arts et manufactures, Mines,
devenir partager au centre, en invités, la vie
des campeurs. Ainsi, dans la familiarité de la
table et de la tente communes, les deux jeu-
nesses, l'intellectuelle et la. manuelle, se libé-
reront de leur ignorance réciproque, et de se
connaître les aidera à se comprendre et à s'es-
timer. On espère, somme toute, susciter, grâce
aux relations d'un voisinage ménagé tout ex-
près, une compénétration analogue à celle qui,
résulte des camaraderies fortuites du régiment.

Ici donc, le groupe parisien des industries
métallurgiques et mécaniques tend à ouvrir
entre les classes des communications compa-
rables à celles que les colonies d'échanges in-;
ternationaux cherchent à ouvrir au travers des
frontières. Au souci de fortifier les corps vient
s'ajouter la préoccupation,louable aussi, de pa-:
cifier les esprits.

JEAN DE PlESSAO.

LA VIE ÉCONOMIQUE

Le rapport annuelau comitédes Wlières

Le Temps a publié avant-hier, dans la « Vie éco->
nomique » de larges extraits de la première par-
tie du rapport annuel du comité central des houil-
lères de France.' .>

La seconde partie de ce document a principale-*
mentïiEait eau « dumping .étranger, aux ques-
tions ouvrières et à la fiscalité.

En ce qui concerne le « dumping » le rapport
relate qu'il a été pratiqué par tous les importa-
teurs au cours de l'exercice dernier et qu'une
véritable « conjuration de forces » a menacé de
disloquer l'équilibre des marchés

C'est, en Allemagne, le relèvement et le maintien,
prolongé à 2,20 marks par tonne de la cotisation com-
pensatrice prélevée par le Syndicat rhéno-westpha-
lien du charbon sur 'la totalité des ventes intérieures,
pour couvrir les très lourdes pertes subies dans les
régions de concurrence moyen discutable et terri-
blement onéreux de conserver les débouchés exté-
r'eurs récemment conquis; méthode tout de même
efficace, puisque, à ce prix, le syndicat a pu soutenir
à la moyenne mensuelle de 2,825,000 tonnes ses ven-
tes dans les zones de concurrence, qu'il affirmait des-
sein de réduire, quand ses ventes intérieures fléchis-
saient de 10 0/0.

C'est, en Angleterre, l'application ouverte d'un sub-
side à l'exportation de 4 à 5 sh. par tonne chez les
producteurs du puissant bassin des Midlands. dont
d'Ecosse paraît prête à suivre l'exemple, afin de récu-
pérer les marchés perdus; c'est, dans tous les bas-
sins, la vente à des cours si. nettement inférieurs au
prix coûtant qu'ils laissent l'ensemble des mines eu
p;>rte de 18 millions de livres sur trois semestres, et
l'ensemble des mineurs au travail 11 des salaires dou-
loureusement amoindris.

Cédés, fob Dantzig, à. des coure tenant pour quasi
nuls les frais de transport sur six cents kilomètres,;
les charbons silésiens refoulent les combustibies an-

sur toutes les scènes lyriques du monde. Mali-
bran et Patti trouvèrent leur meilleur rôle dans
Ninetta. En i833, le premier Opéra de New-
York fut inauguré par une représentation de
ce mélodramerossinien. Dois-je dire que, mal-
gré les extases de Stendhal et de ses contem-
porains, la partition de la Pie voleuse prête
présent plus à rire qu'à pleurer? Car Rossini
avait davantage le génie comique que la veine
tragique. Heureusement, la Gazza ladra est re-
présentée à l'Opéra des Champs-Elysées par
des fantoches, qui nous cachent sa déchéanca
héroïque et incarnent leurs personnages tels
que les auteurs les avaient rêvés. Mais ils ne
peuvent raviver leur flamme intérieure con-
sumée. Si Rossini, qui avait de l'esprit et de
l'à-propos, vivait encore, il exigerait, j'en suis
sûr, que son ouvrage fût interprété par ,dg§
figurines de bois..

Si j'étais roi, que de reprendre 14
Gaîté-Lyrique, n'a point non plus gardé le
souffle ni l'attrait de la jeunesse. L'intrigue da
Dennery et Brésil; est aussi plate et attendris-
sante que celle de Caignez et Daubigny. Et la
musique d'Adolphe Adam n'est pas moins dé-
modée que celle de la Gazza ladra, sans les
éclairs du génie rossinien. Une jeune chan-
teuse, Mlle Georgette Simon, donne un singu-
lier éclat au spectacle. Son chant précis et
brillant, sa grâce touchante ou enjouée fe-
raient merveille à l'Opéra-Comique dans Ma-
non. Mlle Suzanne Laplace, MM. Capitaine,
Gerbert, Gilbert-Moryn et Noel animent avec
art les rôles qui leur sont confiés. Malgré la.
richesse des costumes,et des décors, il vaudrait
mieux que les autres interprètes fussent rem-
placés par les mariqnnettes du théâtre des
Piccoli.

Quand on appelle en témoignage les vieux
dramaturges lyriques de seconde zone, on est
froissé par je ne sais quelle secousse doulou-
reuse. Nous' ne vibrons plus à leurs chants
bombés, à leurs vains et pauvres accords. Le
beau en musique est décidément relatif. Ce qui
était autrefois, en matière de théâtre lyrique,
propre à plaire et à enthousiasmer nous sem-
ble souvent aujourd'hui fondé sur rien. Les
musiciens qui ne recherchent que les profits
immédiats du succès public vieillissent vite.
L'excès, l'artifice, la'complaisance sont des poi-
sons mortels aux œuvres d'art. L'originalité
toute forte qui'ne trouve à son début personne
pour l'entendre fait seule, d'un vol hardi, le
voyage des siècles. Et même à celle-là le drame
humain toujours mouvant ne livre que des
aspects > éphémères. Ne soyons pa^ surpris
qu'aux opéras épais et ampoulés du passé les
spectateurs actuels de l'Académie nationale de
musique préfèrent un divertissement candide
et accéléré comme l'Eventail 'de Jeanne, dont,
à son tour, aucune source ne renouvellerapeut-
être la vie, dans l'avenir.
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